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SUR LES TRACES DE KURODA CHIKA : 
UN AUTRE REGARD SUR LA CHIMIE JAPONAISE 

Parler de « chimie japonaise » peut surprendre le lecteur euro­
péen habitué à revendiquer la paternité de cette science expéri­
mentale dont l'une des caractéristiques est une interpénétration de 
ses aspects pratiques et théoriques qui aujourd'hui n'existent que 
l'un par l'autre. Rappelons combieill en Occident science, tech­
nique et industrie furent longtemps dissociées, alors que ce phéno­
mène moins marqué ailleurs explique sans doute l'approche 
japonaise résolument pragmatique·de la chimie et de son histoire. 

« Kuroda Chika, la première femme chimiste du Japon » fut le 
thème de la 17e exposition sur l'histoire de la chimie organisée de 
septembre 1999 à février 2000 par la Chemical Society of Japan 
(Nippon Kagaku kai) . Ce choix centré sur un chercheur japonais 
et non sur la découverte d'un procédé ou d'un composé chimique 
nous est apparu comme révélateur d 'une volonté d'affirmer 
l'émergence d'une tradition scientifique propre à l 'archipel. 
Comment et pourquoi Kuroda intéresse à la fois l'historien des 
sciences et l'historien des femmes est la question plurielle à 
laquelle cet article ambitionne de répondre. 

HISTOIRE DES SCIENCES: UN OUTIL PÉDAGOGIQUE 

Si les sociétés savantes japonaises ont pour vocation de faire 
circuler les idées et les informations entre leurs membres (univer­
sitaires, hauts fonctionnaires et industriels), certaines s'adressent 
aussi parfois au grand public. C'est ainsi que depuis les années 
1980, la Chemical Society of Japan (CSJ) organise des expositions 
itinérantes (à caractère historique ou non) dans les cent soixante­
sept musées des sciences et des techniques du pays. Dans les col­
lèges, elle coordonne des forums ( avec concerts) ou attribue des 
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prix (Chemical Education Prize), soit un ensemble d'actions qui 
œuvrent toutes dans le même sens: promouvoir une meilleure 
image de la chimie. En effet, cette activité est largement perçue 
comme source de toutes les pollutions et nuisances alors que son 
industrie entre globalement (à tort ou à raison) dans la catégorie 
des « 3 K », soit kitanai!kusai-kitsui-kiken [sale, nauséabond , 
pénible et dangereux]. 

Depuis avril 2000, nous observons une intensification des mes­
sages à l ' adresse des jeunes générations qui délaissent les cursus 
scientifiques au profit des carrières de la finance ou du commerce. 
D 'abord la NHK multiplie le nombre de ses émissions scientifiques 
enrichies de rétrospectives centrées sur la dimension humaine du 
chercheur ou de l' ingénieur (Project X) . Et enfin, fleurissent les 
publications à caractère historique. Citons Nihonjin no gijutsu wa 
doko kara kita ka LD'où vient la technologie des Japonais?] de 
Ishii Takemochi qui dresse un inventaire détaillé des techniques 
mises en œuvre depuis les temps anciens. Itô Shuntarô élargit son 
champ d 'investigation dans son ouvrage Nihon no kagaku to bun­
mei - Jômon kara gendai made [Science et civilisation du Japon, 
de Jômon à nos jours]. Le même thème est abordé par Nakayama 
Shigeru dans son Kagaku gijutsu no sengoshi LHistoire des 
sciences et des techniques d 'après-guerre l. Ces trois historiens rap­
pe1Jent l'existence d'une tradition technico-scientifique antérieure 
à l'arrivée des Européens (métallurgie, teinture, fermentation) que 
les chimistes japonais connaissent mal, voire pas du tout, tant leurs 
regards sont tournés vers l'extérieur du Japon. 

La nature pédagogique de l ' intérêt porté à l ' histoire des 
sciences est aussi perceptible dans le choix des thèmes abordés 
dans la revue Kagakushi de la Japanese Society for the History of 
Chemistry dont le premier colloque (1979) fut consacré à l'éduca­
tion (Kagakushi to kagaku kyôiku) [Histoire de la chimie et ensei­
gnement de la chimie]. La lecture des activités et des parutions 
(1974- 1999) complète Je tableau: « Etudes sur Lavoisier », 
« Histoire des techniques » , « Chimie et tradition technique du 
Japon », « Les chimistes japonais»,« Les chimistes occidentaux ». 
« Les travaux historiques publiés visent à mettre en lumière le 
caractère humain, culturel et social des sciences et des techniques 
en même temps qu ' ils procurent matière à réflexion pour les cher­
cheurs et les éducateurs », exprime en substance le descriptif de 
cette société savante créée en 1973 et riche d'environ cinq cents 
membres. L'approche philosophique des sciences est absente alors 
que nous découvrons une vision globalement internationale, « non 
européocentriste » du domaine. Le choix du thème des chimistes 
japonais est mo6vé par la volonté de « faire connaître la vie et les 
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travaux des chimistes dont les qualités exceptionnelles ont joué un 
rôle dans l'histoire de la chimie au Japon» (Kagakushi 1999, vol. 
26, n° 4: 188). Il est précisé la qualité de témoin direct des bio­
graphes (disciples ou proches). 

Entre 1995 et 2000, les dix biographies suivantes furent ainsi 
publiées : 

TABLEAU 1 : LES CHIMISTES JAPONAIS - KAGAKUSHI 

Référence Kagakushi Nom du chimiste Spécialité 
[nom du biographe] 

1 1995, vol. 22: 142-151 Mizushima San.ichirô (1899-1983) Structures 
(Tsuboi Masamichi] moléculaires 

2 1995, vol. 22: 226-238 Kuroda Chi ka ( 1884-1968) Pigments et 
(Maeda Koko] colorants 

3 1995, vol. 23: 302-310 Kimura Kenjirô (1896-1988) Radiochimie 
(Saitô Nobufusa] 

4 1997, vol. 24: 157-168 Sakurai Jôji (1858-1939) Chimie 
[Sakanoue Masanobu] physique 

5 1997, vol. 24: 205-217 Sakuradai Ichirô (1904-1986) Polymères 
[Tsuji Wa-lchirô] textiles 

6 1997, vol. 24: 295-305 Ogawa Masataka (1865-1930) Chimie 
[Yoshihara Ken j i] organique 

7 1998, vol. 25: 146-158 Tsuchida Ryûtarô (1903-1962) Stéréochimie 
[Yamada Shô-Ichirô] 

8 1998, vol. 25: 241-255 N itta Isamu ( 1899-1984) Chimie 
[Seki Shûzô] cristalline 

9 2000, vol. 27: 16-22 Tamaru Setsurô (1879-1944) Chimie 
[Tamaru Kenji] physique 

10 2000, vol. 27 : 23-41 Nozoe Tetsurô ( 1902-1996) Chimie des 
[Asao Toyonobu] aromatiques 

La première remarque que nous ferons concerne l'absence du 
prix Nobel de chimie 1981 (Fukui Ken.ichi) et le fait que ces 
scientifiques sont peu voire pas connus. Ce phénomène n'est pas 
propre au Japon: gageons que les lauréats français comme Jean­
Marie Lehn (1987), Paul Sabatier, Victor Grignard (1912) ou 
Henri Moissan (1906) évoquent sans doute aussi peu de souve­
nirs, alors que reste vivace dans notre mémoire l'image de Marie 
Curie (1911). 

La seconde observation porte sur la présence de Kuroda, 
numéro deux de la liste des pionniers de la chimie japonaise. 
Faut-il y trouver la consécration d'un parcours inscrit dans un 
cadre « peu suspect de féminisme »? Nous serions tentée de le 
penser. 
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KURODA CHIKA ( 1884-1968): « VOUS CONNAISSEZ? » 

Il faut reconnaître que les jeunes filles qui choisissent de nos 
jours les cursus scientifiques, à l'exception de celles qui bénéfi­
cient d'une bourse portant son nom 1, ne connaissent pas Kuroda 
Chika. A l'opposé, celles qui, dans les années 1970, se sont enga­
gées dans cette même voie évoquent encore aujourd'hui son nom 
avec admiration, enthousiasme et respect, comme leurs consœurs 
françaises parl(ai)ent de Marie Curie. Aujourd'hui, professeures 
d'université, elles témoignent combien l'exemple de Kuroda les a 
aidées à persévérer dans leur scolarité « insolite » ( « Si Kuroda a 
réussi en des temps plus difficiles, je peux et je dois réussir 
aussi »). Qu'il nous soit permis de nommer ici Mme Hirota Reiko, 
diplômée de l'Université de Tôkyô, professeure de chimie aujour­
d'hui retraitée de l'Université Rikkyô, pour qui Kuroda fut un 
modèle, alors que le paysage universitaire n'était pas ouvert à la 
promotion des femmes. 

Etudier et conserver les travaux des femmes scientifiques est 
une des missions que se sont données les facultés des « gender 
studies » et en particulier celle de l'Université féminine 
d'Ochanomizu. Outre la chimiste Kuroda, ont été rassemblées des 
données sur la botaniste Yasui Kono (1880-1971), première 
femme à obtenir un doctorat ès sciences en 1927, et la physi­
cienne Yuasa Toshiko (1909-1980), cette dernière ayant fait car­
rière en France ( au CNRS). 

Grâce au travail d'archiviste d'une disciple de Kuroda du 
dépattement des sciences de l'Université féminine d'Ochanomizu, 
la professeure Maeda Koko, nous disposons, consignés dans un 
catalogue paru en mars 2000 (Kuroda Chika shiryô mokuroku), 
d'un vaste ensemble de documents. Citons en particulier ses 
articles scientifiques (cinquante-huit dont quarante-huit furent 
rédigés en anglais), ses essais (au nombre de vingt-quatre, tous 
rédigés en japonais), des documents officiels ( du ministère de 
! 'Education aux enregistrements de brevets), des articles de presse 
(dont quinze parus en 1916, sept en 1918), etc. 

Il apparaît qu'au-delà du « modèle à penser l'activité scienti­
fique » que propose la revue Kagakushi, sa « vie en chimie » 
témoigne de l'évolution du statut des femmes et de leur participa­
tion croissante, sur le mode académique, à la vie de la nation. 
Nous retracerons ainsi son parcours scolaire puis universitaire, 
présenterons son profil d'élève, d'étudiante, d'enseignante et de 

1. La bourse Yasui Kuroda (Yasui-Kuroda shôgakkin) est attribuée aux étu­
diantes en sciences de l'Université du Tôhoku à partir de 1955. 
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chercheur. Nous n'évoquerons cependant que brièvement le 
contenu de ses travaux afin de rester dans le cadre « histoire et 
société » de cet exposé. 

LA VIE EN CHIMIE DE KURODA CHIKA 

Kuroda Chika est née à Saga (Kyûshû) en 1884 dans une 
famille de samouraïs aux idées modernes, c'est-à-dire que son 
père Kuroda Heihachi attribuait autant d'importance à l'éducation 
de ses deux filles que de ses deux fils. Ces idées étaient en vogue 
dans la première partie de l'ère Meiji 1 (1868-1893). Par exemple, 
Fukuzawa Yukichi écrivait en 1870 puis en 1872 dans son 
Gakumon no susume [Recommandations relatives à l'éducation] 
qu'hommes et femmes étaient égaux en qualité de créatures 
humaines vivant sous un même ciel. Mori Arinori exprimait les 
mêmes idées dans le Saishôron [De l'épouse et de la concubine] 
(1874). Devenu ministre de l'Education, il œuvra pour l'éducation 
des filles , tâche difficile puisque l'opinion dominante y était hos­
tile. En effet, en 1882 2, si 50 ,7 % des garçons fréquentaient 
l'école primaire, on n'y comptait alors que 3 % d'écolières 
(FUKAWA 2000). Les familles ne percevaient pas le bien-fondé de 
la scolarisation des filles. Le savoir-faire dont elles avaient besoin 
leur était transmis par leur mère ou grands-mères et surtout leur 
force de travail était nécessaire à la communauté tant au champ 
qu'à la boutique ou à l 'atelier. 

En 1889, Kuroda Chika accompagne sa sœur aînée à l'école (à 
Saga) et commence de fait sa scolarité dès l'âge de cinq ans. Elève 
douée, elle achèvera son cycle primaire en quatre années (en 
1893), soit avec deux ans d'avance. A neuf ans, elle entre dans une 
jogakkô, école publique que les filles pouvaient fréquenter entre 
douze et seize ans. De cette période évoquée en 1965, Kuroda rap­
porte la fascination pour la matière et son utilisation que faisaient 
naître ses enseignantes en sciences (KURODA 1965 [1]). 

La chimie et la physique désignées sous le terme global de 
rika étaient alors enseignées au lycée dans le cursus de sciences à 
raison d'un cours hebdomadaire pendant deux ans. Il n'existait 
pas de lycées publics ouverts aux filles pour qui la seule voie 
ouverte était l'école normale (shihan gakkô) puis l'école normale 
supérieure (kôtô shihan gakkô). Ces écoles étaient gratuites (des 

1. Voir Fukawa K. (2000), chap. 1, « kaimeiki [l'ouverture] » (1868-1893). 
2. Voir Fukawa K. (2000), chap. 3, « josei to kyôiku [la femme et l'éduca­

tion] ». 
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bourses étaient même offertes) à condition d'enseigner pendant un 
ou deux ans au terme des études. La compétition était sévère (un 
reçu sur dix ou quinze candidats en sciences). Les cours de rika 
étaient dispensés dans quatre écoles (deux de filles et deux de gar­
çons). Chaque année en sortaient cent professeurs de chimie. Leur 
programme comportait de la pédagogie générale, des cours de 
psychologie, de philosophie, d'éthique, de pédagogie des sciences 
( comment conduire des travaux pratiques), l'ensemble complété 
de stages pratiques : quatre semaines en école primaire et quatre 
en école secondaire. 

Ayant achevé le collège en 1897 à l'âge de treize ans, Kuroda 
était trop jeune pour entrer la même année à l'école normale de Saga 
(Saga shihan gakkô): elle dut fréquenter pendant un an une école 
privée tout en étudiant seule les ouvrages de chimie et d'anglais. 

Diplômée de l'école normale en 1901 à l'âge de seize ans, elle 
enseigna pendant un an dans une école primaire de Saga avant 
d'entrer à l'école normale supérieure de jeunes filles de Tôkyô 
dans la section sciences (Tôkyô Joshi kôto shihan gakkô), actue11e 
Université féminine d'Ochanomizu. En quatre ans, elle obtient 
son diplôme et part pour un an enseigner à la section féminine de 
l'école normale du département de Fukui, sur la mer du Japon 
(Fukui kenritsu Fukui shihan gakkô joshibu). Elle souhaitait pour­
suivre ses études de chimie, mais l'université était alors fermée 
aux jeunes filles. 

A vingt-trois ans, elle devient la seconde jeune femme, la 
première étant Yasui Kono (en botanique), à obtenir l'autorisa­
tion d'étudier dans le laboratoire du département des sciences 
de la Tôkyô Joshi kôto shihan gakkô. En deux années, elle y 
apprendra seule, sur des manuels anglais, la théorie chimique, 
l'analyse organique et inorganique ainsi que les mathématiques, 
ce qui lui permettra de décrocher (en 1909) un poste de maître 
de conférences dans cette même école. Elle devient alors l'as­
sistante de N agai N agayoshi et prépare les travaux pratiques 
des « cours de chimie des produits domestiques » que vient 
donner ce professeur de pharmacie de l'Université impériale de 
Tôkyô. Directeur de la Société de chimie (Kagaku gakkai), 
l'ancêtre de la Chemical Society of J apan déjà citée et de la 
Société de pharmacie (Yakugaku gakkai), formé en Allemagne, 
Nagai y avait pris conscience de l'importance de l'éducation 
des femmes. Il conseilla à Kuroda de passer les examens d'en­
trée à l'Université impériale du Tôhoku dont le président 
Sawayanagi Seitarô partageait les mêmes idées. Ses encourage­
ments ( « La chimie, parce qu'elle a pour objet la matière, se 
construit sur la paillasse - en labo - et non derrière un bureau. 
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Elle exige des connaissances que vous maîtrisez parfaitement: 
vous n'avez aucun souci à vous faire ») marquèrent Kuroda qui 
gardera ses paroles à l'esprit jusqu'à la fin de sa vie comme on 
conserve un précieux talisman. 

En 1913, elle et une autre étudiante (Tange Ume) réussissent 
l'examen d'entrée ainsi que onze candidats sur les quarante postu­
lants. A une époque où l'université était interdite aux femmes, ce 
précédent fut vivement critiqué par le ministère de l'Education en 
la personne de Matsuura Shinjirô, responsable de l'enseignement 
scientifique, dans une lettre officielle adressée au président 
Sawayanagi qui n'obtempéra pas. 

En troisième année, elle décide de se spécialiser en chimie 
organique sous la direction du professeur Majima Toshiyuki qui 
venait de découvrir un des composants essentiels de la laque 
(hydro-urushiol). Kuroda souhaitait travailler sur les colorants 
naturels alors que 1 'étude des colorants artificiels était très en 
vogue. En effet, depuis 1856, année où William Henry Perkin 
( 1830-1907) avait déposé un brevet sur le premier colorant syn­
thétique baptisé « aniline purple » (le « mauve de Perkin >> ou 
« mauvéine »), l'industrie européenne s'était lancée dans la 
« bataille' des colorants » de synthèse, produits devenus straté­
giques. Majima proposa l'étude du mauve Murasaki (lithosper­
mum erythrohiom), tâche particulièrement délicate compte tenu de 
l'instabilité du produit et du matériel de laboratoire de l'époque. 
En deux ans, Kuroda parvint à déterminer la structure de la molé­
cule qu'elle nommera « shikonine ». Ce résultat fut l'objet d'une 
communication publique présentée à la Société de chimie ( CSJ), ce 
qui, en 1918, constitua une première pour une femme. La même 
année, elle fut nommée professeure à l'Ecole normale supérieure 
de Tôkyô (Tôkyô Kôtô shihan gakkô) . 

En 1921, alors âgée de trente-sept ans, Kuroda postule pour 
un séjour de recherche à l'étranger en qualité de boursière de 
l'Etat. Elle accepte de rester célibataire à vie, la condition (alors 
secrète) exigée des femmes par le ministère de l'Education. 
L'ordre de mission qu'elle recevra lui enjoindra d'étudier les arts 
ménagers parallèlement à la chimie. 

En 1922, année où les cours dispensés à l'Université 
d 'Oxford deviendront mixtes, elle étudiera la synthèse organique 
(des indoles et des alcaloïdes) sous la direction du professeur 
Perkin, fils de W.H. Perkin. De retour dans un Tôkyô dévasté par 
le grand tremblement de terre (1923), alors que son école a brûlé, 

1. Voir B. Bensaude-Vincent et I. Stengers (1995), chap. 24, « La bataille 
des colorants » . 
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Kuroda est accueillie en qualité de chercheur vacataire dans le 
laboratoire du professeur Majima à l'Institut de recherches en 
sciences physiques et chimiques (Riken ou Rikagaku kenkyû jo) 
nouvellement créé. Elle travaille alors sur le benibana, une 
variété de fleur de safran dont elle déterminera la structure de la 
molécule colorante, la carthamine. Ces travaux seront sanction­
nés par un doctorat ès sciences, délivré par l'Université impériale 
du Tôhoku. A quarante-cinq ans, Kuroda devient la seconde 
femme docteur en sciences et la première docteur en chimie. Elle 
continuera de mettre en évidence la structure de nombreux colo­
rants naturels: aobanine, nasunine (de l'aubergine nasu), kuro­
mamine (du soja noir, kuromame), shisonine (de la sarriette 
shiso), etc. 

En 1939, elle devient chercheur titulaire au Riken. Son travail 
porte alors sur la structure des pigments des piquants d'oursin. En 
1949 est créée l'Université féminine d 'Ochanomizu (Ochanomizu 
joshi daigaku): elle y sera nommée professeure de chimie. La 
même année, elle commence l'étude de la peau des oignons. Elle 
en extrait la « quiercetine >>, molécule dont les qualités d 'hypoten­
seur furent l'objet d'une co1rununication dans la revue Yakugaku 
[Pharmacie] en novembre 1951. Un brevet fut déposé en 
décembre 1953 pour ce médicament qui sera commercialisé sous 
le nom de « Keltin C ». 

En 1952, Kuroda prend sa retraite et devient professeure émé­
rite de son université. Jusqu'à la fin, elle continuera ses travaux 
tout en partageant son enthousiasme pour la chimie en publiant 
ses souvenirs dans nombre de publications scientifiques 1, pédago­
giques 2 ou encore en 1957 dans une revue comme Fujin no tomo 
[L'ami(e) des femmes] dont les articles traitaient de sujets sérieux 
relatifs à la vie quotidienne des femmes actives. 

Elle donna des conférences notamment en avril 1966 lors de 
la cérémonie d'accueil des nouveaux embauchés chez Fuji Film. 

Elle s'éteindra le 8 novembre 1968 à l'âge de quatre-vingt­
quatre ans. 

1. Il s'agit des revues: Nihon Yakuzaishi kyôkai zasshi [Revue de la société 
des pharmaciens du Japon], voir Kuroda C. (1959); Bunseki kagaku [Chimie 
analytique], voir Kuroda C. (1962); Kagaku to kogyô [Chimie et industrie] , la 
revue de la Chemical Society of Japan, voir Kuroda C. (1968). 

2. Kagaku kyôiku [Pédagogie de la chimie], 1964 à 1966. Voir Kuroda C. 
(1965), Kuroda C. (1966). 
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CONCLUSION 

Aujourd'hui, le témoignage passionné de Kuroda, dont la vie 
offre une belle illustration du « comment on peut être femme et 
chimiste » ou du « comment on peut s'intéresser à la chimie » reste 
un message d'actualité alors qu'un rapport rédigé en 1994 laisse 
entendre que la féminisation accrue du corps enseignant dans le 
primaire et le secondaire est cause de désaffection des élèves (filles 
et garçons) pour les sciences. Il serait dommage d'oublier que les 
premiers pas de Kuroda furent éclairés par la passion de ces 
femmes institutrices et professeures de sciences du XIXe siècle. 
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